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    Remerciements


    Quand je jette un regard sur le passé, je perçois bien des erreurs. Mais lorsque je vois nos onze enfants, fruits de notre amour, je pense que le bilan est positif. Je le dois à tous ceux qui m’ont aidé à comprendre l’enfant et son besoin d’amour, je tiens à dire à tous ici un très grand merci:


    – D’abord à mes remarquables parents, dont l’amour vrai et désintéressé a imprégné ma vie. Qu’ils gardent à jamais mon admiration, ma reconnaissance, mon amour.


    – Puis à mes maîtres en pédiatrie, qui m’ont beaucoup appris, et j’en ai eu d’éminents.


    – À mes élèves et collaborateurs, dont les questions, les remarques, l’esprit de contradiction parfois, m’ont obligé à réfléchir, à remettre en question bien des problèmes.


    – À mes infirmières, puéricultrices, auxiliaires puéricultrices, dont le dévouement et aussi les remarques judicieuses m’ont été si précieux.


    – Mais ce sont les enfants qui m’ont le plus appris. Quels merveilleux petits maîtres sont-ils, si on sait les observer, les écouter, les comprendre… les aimer ! J’ai essayé de leur apporter ce que je pouvais. Mais l’amour est fécond et finalement ce sont eux surtout qui en retour m’ont le plus apporté et instruit. Pour moi, que de dogmes se sont effondrés devant le bon sens si simple de ces petits, leur franchise, leur silence parfois si éloquent.


    Merci à vous tous, les milliers d’enfants que j’ai côtoyés, que j’ai aimés et qui m’avez aimé.


    Merci surtout à vous, mes onze enfants:


    – Jean, tu nous as fait comprendre la paternité, la maternité. Après ta naissance rien n’était plus pareil qu’avant, un être nouveau était là, au centre de nos vies, né de notre amour, et nous en avions l’entière responsabilité, il fallait toujours en tenir compte: dans les grands projets, et dans les moindres gestes.


    Tu nous as d’emblée appris que les principes éducatifs les meilleurs ne valent souvent rien, devant la réalité et les réactions inattendues d’un enfant, ils doivent être adaptés à ses vrais besoins.


    Merci de tout ce que tu m’as appris.


    Merci de la générosité si touchante que tu as toujours montrée pour tes frères et sœurs.


    – Marie, alors qu’avec Jean nous avions cru découvrir les vraies notions d’éducation, tu nous as fait comprendre, de ton petit air narquois, qu’il n’en était rien. Certains principes restaient bons ; d’autres devaient être adaptés à un nouveau tempérament… et ils le seront ensuite dix fois.


    Tu as bien compris nos méthodes éducatives, et tu as voulu t’en inspirer plus tard dans ton rôle de professeur.


    Merci de nous avoir si bien compris.


    – Anne, «ma fille économique» !, tu m’as bien démontré la variabilité des rations alimentaires nécessaires à un enfant, rations qui pouvaient parfois paraître dérisoires ! Tu as rendu ainsi bien des services à de très nombreux enfants, en me faisant mieux comprendre la prévention de l’anorexie d’opposition, et aussi l’importance des problèmes affectifs dans cette prévention.


    Merci.


    – Luc, tu nous as si bien montré qu’on obtient tout ce qu’on veut d’un enfant par l’amour et la confiance, mais rien par la force. Que de diplomatie il nous a fallu avec toi, mais plus encore pour essayer d’expliquer la chose à certains de tes professeurs.


    Merci de ce qu’il en est résulté.


    Toi aussi, mon bon élève en navigation qui fut rapidement mon maître.


    – Dominique, silencieux, mais toujours documenté, sachant d’un mot rectifier une erreur ou donner la précision qui manque.


    Toi, l’intrépide, inconscient des dangers.


    Plein de prévenance pour ta mère.


    Merci.


    – François, toi qui ne pouvais souffrir une injustice, surtout si elle s’adressait aux autres.


    Toi qui n’as pu t’épanouir que lorsque tu as pris conscience de la vanité des appréciations qui t’étaient souvent décernées par certains, bien à tort.


    Tellement empressé d’aller voir maman en rentrant de l’école que tu passais en courant devant elle sans la voir.


    Merci.


    – Marc, tu nous as si bien montré combien une croissance tardive peut retentir sur l’équilibre et les études d’un adolescent. Mais tu as su en temps voulu reprendre confiance en toi.


    Toi aussi, l’espiègle, qui savais ne pas trop dépasser les limites permises de l’impertinence.


    Merci de la joie que tu as su répandre dans la famille et bien au-delà.


    – Chantal, tu n’hésites jamais à nous dire nos vérités, à relever nos erreurs, nos faiblesses, ce qui n’empêche pas une grande affection.


    Merci de ta franchise.


    Dès que tu as reçu tes diplômes d’ingénieur agronome et d’ingénieur horticole, te voilà partie en Centrafrique, donnant tes deux premières années aux Africains.


    Merci pour eux et pour nous.


    – Philippe, qui avait tout petit une si grande soif d’apprendre, un désir de comprendre. Pourquoi faut-il que certains s’ingénient à les transformer en corvée dès l’entrée à l’école ?


    Tu as retrouvé cette soif de découverte en reprenant confiance en toi, lors de ton entrée en médecine, plein d’ardeur et d’enthousiasme.


    Merci.


    Toi aussi, l’excellent marin, le bricoleur si adroit, qui a su glaner près de tes cinq frères les meilleures méthodes, qui dépassent de loin celles que leur père avait essayé de leur apprendre autrefois.


    – Bénédicte, tu as connu les problèmes que pose toujours à un enfant la venue d’une petite sœur de cinq ans plus jeune. Tu en es sortie par un enrichissement d’amour.


    Merci de la bonne entente que tu as avec elle.


    Toi, si bonne petite ménagère dès tes trois ans.


    – Marguerite, venue un peu tardivement, après quelques inquiétudes, ta naissance a été la plus grande joie de notre vie: joie bien sûr d’avoir un nouvel enfant. Mais surtout joie de voir la façon dont tes dix frères et sœurs t’ont, non pas «acceptée»…, mais accueillie avec un amour qu’ils ont osé afficher partout sans honte et qui nous a prouvé que notre désir de transmettre l’amour n’avait pas été vain.


    À toi, merci de l’amour que tu sais rendre à chacun et à tes vieux parents («comme des espèces de grands-parents», nous avais-tu dit, avec cette spontanéité charmante, lorsque tu étais toute petite).


    – À vous tous, merci de la si bonne entente qui a toujours existé entre vous.


    Merci de l’amour que vous savez répandre autour de vous.


    – Enfin un merci tout spécial à toi, Josette, qui m’as donné l’immense bonheur d’avoir tous ces enfants.


    C’est par amour que tu les as mis au monde, montrant tant de joie à chaque naissance que tu as gardé ta jeunesse.


    Amour dont tu les as comblés tout au long de leurs vies.


    C’est toujours d’un commun accord que nous avons ensemble abordé chaque problème éducatif.


    Je crois trop au retentissement sur tout le reste de l’existence de cet amour maternel durant les premières années de la vie pour ignorer que c’est toi qui as fait d’eux ce qu’ils sont aujourd’hui pour notre plus grand bonheur.


    Tu as su transmettre l’amour.


    Merci.

  


  
    


    Avant-propos


    Arrivé à l’âge de la retraite, sachant qu’il approche de la fin de sa vie, un père de famille éprouve le besoin de faire son testament: transmettre à ses enfants ce qu’il a acquis de plus précieux.


    J’ai eu deux vocations, toutes les deux passionnantes: père de famille et pédiatre. Elles ont été liées, chacune me permettant de mieux comprendre l’autre. Elles m’ont, pendant quarante ans, amené à vivre presque continuellement avec ces enfants si attachants, essayant chaque jour de percer leurs énigmes. Soutenu par l’amour de ma femme, j’ai toujours eu sa constante collaboration, elle avait le rôle principal à la maison et je lui soumettais souvent des cas embarrassants de pédiatrie. Je pense donc que la seule chose précieuse que j’ai acquise pendant ma vie, la seule que j’ai à transmettre, c’est ce que j’ai pu comprendre des enfants et surtout mon amour pour eux. Ce sera mon seul testament.


    Vous êtes déjà, ou vous serez bientôt, des éducateurs, vous avez bien des idées sur l’éducation. Certaines sont sûrement bonnes, d’autres forcément auront à être révisées, de façon à mener à bien ce «grand métier», qui consiste en une seule chose: apprendre à l’enfant à aimer, en l’aimant d’un amour vrai, désintéressé, pour lui et non pour les satisfactions qu’il peut nous apporter.


    J’ai cru de mon devoir d’écrire ces pages à l’intention de mes enfants, mais puisqu’on me l’a demandé, pourquoi pas à celle de tous ceux qui voudront les lire. Ce sont tout simplement des conseils que, durant ma carrière, j’ai donnés à mes élèves et aux parents qui venaient me consulter, ils pourront peut-être en aider d’autres.


    Pourtant, vouloir donner des conseils sur l’éducation ! Quelle prétention ! J’en suis conscient. Qui peut sonder tous les mystères de l’enfance. Personne n’a de souvenir remontant avant sa quatrième année, ce qui complique singulièrement le problème. Nous essayons de comprendre le comportement, les sentiments d’un enfant, avec notre jugement d’adultes qui se croient raisonnables, les rapportant à nos habitudes d’adultes que nous considérons comme seules valables, les traduisant en mots d’adultes, qui n’ont bien souvent aucun sens pour l’enfant.


    Celui-ci en effet n’est pas un homme en miniature. C’est un être différent et en constante évolution sur tous les plans: physique, intellectuel et affectif. Pour imaginer ce qui se passe dans sa petite tête, il faut essayer de se mettre dans l’état d’esprit qu’il est censé avoir au stade où nous le croyons rendu. On risque constamment de faire de lourdes erreurs dont les conséquences sont bien difficiles à prévoir.


    Je prends un exemple bien simple: la réaction de défense d’un enfant à la naissance du suivant. Que de parents m’ont parlé de «jalousie». Il est bien évident qu’au premier abord, rapporté à nos sentiments d’adultes, et traduit dans notre langage d’adultes, l’enfant a une réaction (et parfois très agressive) qui est celle qu’un adulte peut considérer comme de la jalousie. Mais ce mot qui implique un défaut est très mal adapté à ce cas particulier. Il s’agit en effet simplement de la réaction normale de tout enfant, à l’âge où, si son évolution affective s’effectue normalement, il cherche à accaparer sa mère pour lui tout seul. Il se sent forcément frustré par la naissance d’un rival encombrant. Ses réactions ont pour but parfois peut-être de supprimer ou d’éloigner le petit frère, mais surtout d’accaparer l’amour de maman pour lui-même. Il ne s’agit pas d’un défaut, puisque non seulement c’est normal, mais il est même très bénéfique qu’il passe par là, qu’il sente cette frustration et réagisse contre elle, pour qu’à partir de là son évolution affective progresse de façon enrichissante.


    Mais justement tout va dépendre, en grande partie, de la façon dont les parents réagissent de leur côté, donc interprètent ce phénomène:


    – Une éducation pleine de diplomatie, faite parfois de subtilités bien délicates, va aider l’enfant à accepter ce partage de l’amour maternel: premier partage, première ébauche d’un amour un peu désintéressé, qui engage fortement l’avenir.


    – On conçoit que l’erreur de considérer ce fait comme un défaut, de gronder ou sévir, aboutira à l’inverse: l’enfant ressentira plus fortement la frustration et s’enfoncera dans son agressivité, son repli sur lui-même. Il fera de plus en plus de colères, de caprices, et finalement, ne réussissant pas à accepter son petit frère, il risquera peut-être de devenir un jour un adulte égoïste et réellement jaloux.


    Pour la plupart des réactions de l’enfant, on trouvera des difficultés analogues. Lourde responsabilité des éducateurs ! Et pourtant simples erreurs de jugement sur les sentiments réels de l’enfant… et erreurs bien faciles à commettre.


    C’est pourquoi je n’ai aucune prétention. Je me suis souvent trompé et me tromperai encore souvent. Mais je crois que le peu que j’ai appris par mes erreurs, soutenu par l’amour de mon épouse, pourra peut-être aider certains d’entre vous à en éviter, de bien involontaires, mais aux conséquences parfois graves.


    Oui, je suis parfaitement conscient de la prudence qu’il faut pour affirmer quelque chose sur l’enfant. Et durant toute ma carrière médicale, j’ai eu à ce sujet une prudence plutôt exagérée, n’affirmant que ce dont j’étais sûr, c’est-à-dire bien rarement. Je n’ai pas souvent porté un diagnostic ferme, faisant part aux parents de toutes mes hésitations. (Certains m’ont dit: «On a l’impression que vous pensez tout haut.») Il m’est beaucoup plus souvent arrivé de leur dire: «Je ne sais pas.» En matière d’éducation, il m’a fallu plus de vingt ans d’expérience pédiatrique pour oser donner quelques conseils. Dans ces pages, en accord avec ma femme, je n’affirmerai que ce à quoi je crois vraiment. Tout en connaissant les limites de ma certitude.


    Chacun y trouvera forcément des points qui le heurteront. J’ai écrit, après mûres réflexions, ce qui correspond à ma conviction profonde. Je crois en conscience que je n’ai pas le droit de me taire. J’aime la franchise et je ne dis jamais le contraire de ce que je pense (c’est la raison sans doute pour laquelle tous mes enfants ont gardé une certaine confiance en leurs parents). Je vous demande de lire ces pages en n’y recherchant rien d’autre que tout l’amour que j’ai mis à les écrire et en pensant que, peut-être, certains conseils sont valables et qu’il vaut mieux s’en apercevoir avant, plutôt qu’après avoir essuyé un échec.


    Je préviens les lecteurs qui ne me connaissent pas que je suis chrétien, qu’ils ne s’étonnent donc pas de quelques rares passages sur l’ensemble du texte où ma foi transparaît, sans rien changer au problème (j’aurais pu les supprimer sans aucun inconvénient, mais je n’en vois pas l’utilité). En revanche, dans les deux derniers chapitres, je serai obligé de faire référence à mes convictions religieuses, je m’en expliquerai alors.

  


  
    


    I. – Éducateur:


    le grand métier


    Un état d’esprit nécessaire


    Un seul but, transmettre l’amour

  


  
    


    Éducateur: métier difficile pour les parents qui nécessite d’observer, d’écouter, d’essayer de comprendre les motivations de l’enfant, ses réactions, pour modifier, adapter en conséquence nos propres réactions. Et cela pendant quinze à vingt ans, avec des joies mêlées d’angoisses, mais toujours la confiance. Dur métier certes, plein de réflexions et d’hésitations, d’angoisses mais de maîtrise de soi, d’abnégation surtout, mais aussi plein de joies profondes. Quel métier plus passionnant peut-on concevoir que d’amener cet enfant, qu’on a mis au monde par amour, à devenir un homme ou une femme valable, capable d’aimer, c’est-à-dire de se donner un jour aux autres, à de grandes causes, quel que soit son avenir. C’est bien là le «grand métier», le plus important, celui dont dépend l’avenir de l’humanité.


    Mais pour réussir cette éducation, il faut:


    – d’une part, un état d’esprit de l’éducateur, fait de bon sens, de patience, d’amour surtout, et aussi une parfaite collaboration des deux parents ;


    – d’autre part, un but précis et constant: transmettre cet amour.

  


  
    


    Un état d’esprit nécessaire


    Pour éduquer les parents doivent d’abord s’adapter aux besoins de l’enfant.


    1. Du bon sens


    Ne nous entêtons pas dans des principes forgés à l’avance et qui paraissent pourtant séduisants.


    Ne considérons pas comme une panacée les découvertes que nous avons faites, sous prétexte qu’elles ont réussi un jour, ou pendant une période, sur tel enfant. En fait, cela variera avec chaque type d’enfants, chaque enfant, chaque période de l’enfance.


    Il faudra jour après jour, pendant des années, admettre qu’on n’a pas tout compris, qu’on a fait des erreurs et qu’on en fera d’autres.


    Ce bon sens nécessite une première vertu qui est l’humilité: ce difficile métier, on n’aura jamais fini de l’apprendre. Ayons le courage de nous considérer toute notre vie comme des apprentis, capables d’accepter de réviser nos jugements, nos acquisitions, l’interprétation de nos observations, à la lumière de faits nouveaux, aussi bien que de vieux témoignages, qui sont parfois à reprendre, avec une interprétation plus judicieuse que celle qui nous les avait fait abandonner.


    2. De la patience


    Ce petit nourrisson qui vient de naître mettra vingt ans à devenir un homme, une femme. Et avant d’être cet adulte accompli, il devra franchir une à une les étapes de l’enfance, évoluer à son rythme.


    Il progresse toujours par paliers, et on est souvent étonné de le voir stationner, parfois longtemps, avant de nouvelles acquisitions. Cela peut nous agacer. Et pourtant c’est son évolution normale.


    Oui, il faut qu’il soit d’abord cet enfant:


    – qu’il vive sa vie d’enfant dans sa plénitude ;


    – qu’il passe ces différents paliers en temps voulu et pendant le temps nécessaire ;


    À chaque étape:


    – acceptons ses faiblesses en protégeant sa fragilité discrètement, sans rien annihiler ;


    – conservons ses qualités d’enfant, en l’aidant à acquérir de nouvelles valeurs, lorsqu’il en est capable.


    En voulant brûler les étapes on ne peut aller qu’à la catastrophe.


    3. De l’amour


    Mais le plus important est l’amour, un amour vrai, don de soi, que doit avoir acquis l’adulte. Et il est bon de s’assurer qu’on l’a acquis.


    Tout le monde aime les enfants. Comment ne pourrait-on pas aimer ces petits êtres si merveilleux, si gracieux, si attachants. D’autant qu’on a en soi un si fort instinct de paternité, de maternité… de transmettre la vie.


    Mais aime-t-on vraiment les enfants pour eux, ou pour le plaisir qu’ils nous procurent, ou pour la satisfaction de cet instinct de procréation, et à la condition qu’ils ne dérangent pas le programme ?


    a) Dès la conception


    Dès la conception du premier enfant le problème se pose. Beaucoup désirent acheter d’abord l’auto, la télévision, le réfrigérateur, voire la maison. Ce n’est que lorsqu’on est bien «installé» qu’on va programmer l’enfant, et sans «déranger» les vacances, les sports d’hiver, tel voyage, tel examen…


    Tout cela est fort raisonnable en apparence, même en partie légitime. Mais la question qui m’intéresse est de savoir si l’enfant est attendu pour lui, ou pour la satisfaction des parents. Je vois souvent placardés sur nos murs ces autocollants: «Un enfant si je veux, quand je veux.» Il vaudrait mieux placarder: «Un enfant si je suis capable de l’aimer.»


    Pourtant ces parents-là aiment leur enfant, mais de quel amour ? Ne l’aiment-ils pas comme une petite chose qu’on se procure quand on en a envie, pour sa satisfaction personnelle, comme on aime son bateau, son auto… Ils en sont encore au stade archaïque de l’amour dont je parlerai bientôt, que j’appellerai amour captatif du nourrisson, tout à fait normal et bon à cet âge, mais non pas lorsqu’il s’agit d’un adulte. Ce sont les mêmes qui diront «faire l’amour», ne recherchant en fait dans cet amour que leur plaisir, la satisfaction de leur instinct sexuel (ce qui est légitime) mais bien peu l’épanouissement de leur conjoint (ce qui serait également bien souhaitable).


    b) Les enfants suivants


    Il en est de même pour les enfants suivants, pour le rythme des naissances. Je ne suis pas du tout contre une programmation des naissances. (Sans quoi nous aurions sûrement eu vingt-cinq enfants !) Depuis des années, dans mes cours sur les carences affectives de l’enfant, je cite comme cause importante de ces carences les familles trop nombreuses. J’ai alors un bel éclat de rire dans la salle !


    Bien sûr, j’aime les familles nombreuses, mais je suis tout à fait contre les familles «trop nombreuses». Cela ne veut pas forcément dire les familles de dix enfants ou plus (je ne pense pas qu’un de mes enfants puisse considérer qu’il a été de trop). Les familles trop nombreuses que j’ai rencontrées étaient bien souvent des familles d’un ou deux enfants.


    Pour moi une famille trop nombreuse est celle dont l’enfant n’a pas été désiré ou au moins accepté par amour pour lui, et que de catastrophes j’ai vues en pareil cas. Oui, que les gens qui n’aiment pas les enfants n’en aient pas, plutôt que de vouloir réaliser ce non-sens d’élever un enfant sans véritable amour.


    Par contre que ceux qui aiment vraiment les enfants n’aient pas peur d’en avoir. Quel nombre ? Cela les regarde. En fait le nombre qu’ils se sentent capables d’élever, c’est-à-dire d’aimer.


    J’espère qu’il y aura encore des grandes familles, mais pour cela il faut beaucoup oser et peut-être surtout oser passer pour des imbéciles, de pauvres gens qui n’ont pas su se débrouiller. Oui, je sais par expérience ce qu’il en est de ces sourires ironiques, ces regards compatissants, ces réflexions blessantes, ou simplement étonnées: «Comment vous qui êtes médecin…», et qui feraient mal, si on ne les prenait tout simplement comme bien amusantes.


    Aujourd’hui bien sûr on veut être, ou paraître, des individus raisonnables. Ma femme et moi ne l’avons sûrement pas été aux yeux de beaucoup ! Mais nous remercions tous les jours le ciel de ne nous avoir pas donné cette raison-là. Et plus je vieillis, plus je pense que c’est peut-être nous qui avions raison.


    Si l’on veut que la France vive, je souhaite qu’il y ait des gens pas trop raisonnables, pour compenser la trop grande prudence des autres (bien sûr, je ne dirais pas la même chose dans certaines contrées du monde). Mais pour cela, la chose la plus importante est de savoir se moquer du qu’en-dira-t-on.


    Question d’argent aussi, me dira-t-on. Oui bien sûr, en partie. Mais je ne crois pas que ce soit l’essentiel ; c’est davantage une conception différente de la vie. Je lisais un jour un article, écrit par un père de famille de deux enfants, qui indiquait son budget et concluait: «Comment ne pas être révolté.» J’avais exactement le même budget pour faire vivre huit personnes (c’était le temps où les internes étaient peu payés, puis se faire une clientèle en pédiatrie était difficile). Il fallait économiser sur tout, faire mes visites à bicyclette, puis avec une très vieille voiture, les jouets des enfants étaient presque tous fabriqués par ma femme et par moi pendant quinze ou vingt ans ; mais nous étions très heureux et nos enfants aussi, je le crois. Il faut savoir faire confiance à la providence ! La seule chose que je ne recommencerais pas, c’est que pendant cette même période, je n’avais pas pris d’assurance-vie, trouvant que je n’avais pas de quoi la payer ! C’était folie, d’accord !


    c) Chaque jour


    Et ce don qu’on a fait, ou qu’on aurait dû faire lors de la concep-tion de l’enfant, ou de son acceptation, est à refaire chaque jour, tout au long de sa vie.


    Lorsque l’enfant est là, est-ce un bagage encombrant, ou un être humain auquel on consacre sa vie ? A-t-on conscience d’être vraiment entré dans le «grand métier», le plus important, celui dont dépend l’avenir de l’humanité et qui prime tout le reste: façonner un homme, une femme ? Il n’est pas question que les parents soient des esclaves, pas totalement. D’ailleurs, pour apprendre à l’enfant à aimer, il faudra lui apprendre à accepter lui aussi des contraintes. Mais sachons bien qu’il ne le fera que dans la mesure où nous l’aurons d’abord fait pour lui.


    Que de fois j’ai entendu cette réflexion, anodine en apparence: «Un enfant, c’est bien mignon, mais…» et quel que soit ce qui vient après ce «mais», cela veut dire: «C’est bien encombrant et il n’est pas question de se laisser accaparer.» Oui ! c’est peut-être vrai, mais ce calcul est catastrophique. Cela veut dire qu’on n’a rien compris à ce qu’est un enfant: c’est une petite chose agréable, mais qu’il faut savoir laisser dans un coin lorsqu’on n’en a plus besoin, comme la petite fille qui abandonne sa poupée lorsqu’elle n’a plus envie de jouer avec elle ! Sans se soucier de savoir si lui a encore besoin de nous.


    Je voudrais qu’on dise tout simplement: un enfant c’est accaparant, je le sais, mais je suis en train d’en faire un homme. On sacrifie à un métier passionnant, parfois simplement lucratif, et pourquoi pas au plus grand des métiers, celui d’éduquer ses enfants, celui de forger l’humanité future ? Oui, cela vaut vraiment la peine, malgré tous les sacrifices nécessaires. Et en retour, que de joies, et celles-là réelles et durables. Alors que, si on refuse de sacrifier pour son enfant de petits plaisirs parfois bien passagers, que de peines en perspective. L’enfant non désiré ou non accepté sans réserve le sent bien, consciemment ou dans son subconscient, et ce sera une catastrophe.


    Mais à ce sujet, je dois signaler également que j’ai entendu bien des fois des mères de famille, qui ont bien accepté leurs enfants et les aiment vraiment, dire dans des moments de fatigue ou d’impatience, des phrases comme celles-ci (devant leurs enfants et à l’âge où ils prennent tout à la lettre): «Les enfants sont odieux, une charge insupportable», ou bien: «Je désirais tel nombre d’enfants, j’en ai eu tant» (donc un ou deux de trop). Lequel d’entre eux ne se posera pas la question de savoir qui est de trop et si par hasard ce n’est pas lui ; comment pourrait-il ne pas en être bouleversé !


    Oui, l’amour qu’on doit à l’enfant, c’est ce don de soi sans calcul et il le sent bien.


    d) Totalement désintéressé


    Mais plus encore, cet amour, ce don que l’on fait à l’enfant, doit être totalement désintéressé. L’enfant n’est pas une chose qui nous appartient, mais une personne qui nous est confiée, et que nous respectons comme un individu à part entière. Nous ne l’élevons pas pour nous, mais pour lui, pour l’aider à remplir son rôle humain, et se donner un jour, mais à d’autres. L’homme quittera son père et sa mère, nous dit la Genèse.


    Et pourtant qu’il est difficile d’éviter cet instinct possessif des parents:


    – ce sont nos enfants ;


    – nous désirons qu’ils nous fassent honneur, même si c’est par un vernis superficiel plus que par des qualités profondes ;


    – nous voulons qu’ils réussissent, attachant souvent plus d’importance aux carrières brillantes ou lucratives qu’à la valeur humaine, ou tout simplement aux goûts et aux dons de l’enfant ;


    – nous avons peur de les perdre, en fait peur de les laisser vivre, risquant de les surprotéger, d’annihiler leur élan, leur audace et d’en faire des timorés. Qu’il faut prendre sur soi pour cacher son angoisse et accepter les risques raisonnables, nécessaires à la joie de l’enfant, à son bonheur, à sa valeur humaine, à l’épanouissement de sa personnalité ! Bien sûr on a peur de les perdre, mais il faut dépasser cette peur. Le rôle d’un père ou d’une mère, c’est de trembler toute sa vie en ne le montrant pas. C’est, je pense, le seul mensonge qu’on soit autorisé à faire à un enfant.


    4. Ligne de conduite commune entre époux


    Enfin, il est capital qu’il y ait entre les époux une ligne de conduite commune.


    Une bonne mise au point est souvent nécessaire pour s’adapter, ensemble, aux variations de situations, suivant l’évolution de l’enfant.


    Et un véritable amour conjugal réalisera cette ambiance d’amour dont a besoin l’enfant.


    * * *


    Tout cela peut paraître évident ! J’espère qu’il n’en est rien pour vous. Quand on réfléchit bien et sincèrement, on est obligé de constater qu’on n’a pas atteint l’amour idéal. Il y a dans nos motivations bien des restes d’égoïsme, d’autosatisfaction, d’orgueil. Nous n’atteindrons jamais l’amour parfait. Le tout est de faire effort pour y tendre. Il faut s’éduquer d’abord soi-même.

  


  
    


    Un seul but, transmettre l’amour


    Ayons également bien en vue le but qu’on veut atteindre: c’est de transmettre à l’enfant cet amour.


    Le seul but et moteur de la vie, c’est l’amour. Sans lui, il ne peut y avoir qu’égoïsme ou haine et on sait où cela mène. Éduquer un enfant consiste donc uniquement à lui apprendre à aimer, avec toute la progression adaptée à chaque âge et à chaque enfant. Et quand je dis «uniquement», c’est bien exactement, à la lettre, ce que je veux dire.


    Que de fois j’ai entendu des parents me dire devant l’échec: «Pourtant j’ai bien élevé mon enfant.» Mais un enfant bien élevé, qu’est-ce que c’est ? Un enfant propre, bien poli, sachant dire «bonjour», «s’il te plaît», «merci»…, qui est sage et ne dérange pas les adultes, qui fait honneur à ses parents, qui travaille bien à l’école… Tout cela n’a aucun intérêt en soi. Bien sûr, c’est bon, mais ce n’est pas ce qu’il faut chercher à apprendre à un enfant en premier. Cela viendra spontanément… par amour. Et alors ce sera excellent. Mais si, pour assurer notre honneur et notre sérénité, nous cherchons à revêtir l’enfant de ce vernis superficiel, non suscité par un sentiment profond d’amour, ce ne sera qu’un masque sans intérêt, ce sera tout simplement lui apprendre l’hypocrisie.


    Non ! Ce qu’on doit chercher dans l’éducation d’un enfant, ce n’est pas du superficiel. Mais c’est l’aider, en s’épanouissant dans la joie:


    – à prendre conscience de sa condition humaine ;


    – à acquérir sa personnalité, en utilisant au mieux ses possibilités ;


    – à devenir un individu libre, donc capable de se diriger selon sa conscience, de prendre ses responsabilités, de percevoir les limites de sa liberté dans son intérêt et celui des autres, et d’en accepter volontairement les contraintes.


    Et tout cela ne sera possible que s’il est capable d’aimer, de se donner. Cet amour, c’est donc bien la seule chose qu’il faille s’efforcer d’inculquer à l’enfant.
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